Les Palais au Bosphore en 1850 by unknown
JUIN-JUILLET 1962 23
Les Palais au Bosphore en 1850
Je commençai dès le lendemain de mon arrivée 
mes courses d'affaires et de politesse dans le Bos­
phore. A cette époque de l ’année, tout Constanti­
nople, palais, souverain, ministres, ambassadeurs, 
d-scend sur le rivage du Bosphore pour respirer la 
fraîcheur de ses eaux et le parfum de ses jardins. Un 
caique à quatre rames me porta d'anse en anse et de 
crique en crique jusqu’à la porte du palais d'été du 
grand vézir. Je passai devant le nouveau sérail que le 
Grand Seigneur fait construire sur la côte européenne, 
c i face de celui que chérissait son père. Nos palais 
¿ Occident ne peuvent donner nulle idée de ces cons­
tructions semi-indiennes, à la fois gigantesques et 
fantastiques comme l ’imagination des Orientaux; lé­
gères aussi et instables comme des tentes du désert 
eue le vent renverse et dont la trace disparaît avec le 
souverain ou la dynastie. Des bases de granit lavées 
par la rapide courant du Bosphore qui murmure sans 
cesse devant le seuil, des colonnettes de marbre, des 
ogives remplies d'arabesques capricieuses; des ter­
rasses de grillages, des vitraux, des balustrades de 
fleurs; des balcons s'élançant de chaque étage pour 
ouvrir leurs fenêtres au souffle des vagues; des por­
tiques à perte de vue ouvrant d’un côté sur des bos­
quets de roses ou des avenues de cyprès; des bassins 
à pleines coupes distillant ou ja illisant au milieu des
appartements; des plafonds sculptés comme des den­
telles de pierre ou coloriés des plus riches teintes de 
la palette; des harems enveloppés de mystère, éter­
nellement fermés à l'oeil des passants, mais laissant 
entrevoir l'ombre immobile des odalisques captives 
dans ces voluptueuses prisons; des bois et des rochers; 
derrière, au fond des jardins, des vestibules remplis 
d'c-sclaves attentifs préparant des r.arguilés ou por­
tant les sorbets au sultan; des chevaux de selle piaf­
fant sous leurs housses d'or dans les cours; des ra­
meurs accoudés sur leurs longues rames ou assoupis 
sur les bancs des vastes caïques tapissés de cache­
mire; des fleurs débordant de toutes les fenêtres, de 
toutes les terrasses, de tous les murs, comme pour 
remplacer les femmes invisib les: voilà ces palais; ils  
donnent l ’impression du silence, du parfum, de 
l ’amour, de la mélancolie heureuse par de vagues sen­
sations; ils  donnent aussi l'impression de l ’instabilité 
de ce bonheur, né d’un rêve de la fortune pour un 
esclcve et disparaissant comme un rêve aussi. Palais 
des songes bâtis en une saison par les génies des bois 
et des eaux, emportés par eux quand la faveur fugi­
tive du Maître se retire. Voilà ces demeures de l ’a ris­
tocratie viagère des grands sur le Bosphore. Les deux 
rives en sont couvertes. C'est une rue de quatorze 
lieues de v illas, plus merveilleuses les unes que les
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autres; il n'y en a pas une où l'on ne désirât pour 
jamais le caïque de sa vie, si le hasard vous en ren­
dait l'heureux possesseur. On passe, on passe en la is­
sant un regret à chacune; on conçoit une grande idée 
d'un peuple qui peut accumuler de telles constructions 
et de telles richesses sur le courant de ces eaux moins 
fugitives que ces grandeurs.
On s ’aperçoit depuis le règne de Mahmoud et 
d’Abdul-Medjid que la fortune ottomane a perdu de 
son instabilité, et que ses grandeurs, produit des ser­
vices et non du caprice, ont pris la solidité des pro­
priétés en Europe. On bâtissait ces palais en bois; on 
les bâtit en pierre de taille. On se fie au sol et à l'ave­
nir; le sable et le cordon ne troublent plus le som­
meil des ministres et des favoris du sultan. Une dis­
grâce n’est plus une mort, un exil, une ruine; tout 
s ’adoucit de la douceur du maître. En retirant sa con­
fiance ou sa faveur, il laisse son estime et sa protec­
tion à ses serviteurs. L'empire n'en est que mieux dé­
fendu et mieux servi. On aime mieux une patrie qu'on 
sert avec confiance, qu'on craint seulement d'affliger.
Je faisais ces réflexions devant les palais de la 
sultane validé, de Khosrew-Pacha, ce Nestor de l ’em­
pire, le Talleyrand énergique de cinq règnes qui bâ­
tit, à l'âge de cent ans, un palais et des jardins plein 
d’avenir, de voluptés et de splendeurs; vieillard qui 
construit en pierre et en marbre, avant de les quitter 
et comme pour les revoir en masse, les songes de sa 
jeunesse; devant les palais de Mehmet Féthy-Pacha, 
de Fuad Effendi, des riches et hospitaliers arméniens, 
les Duzoglou, ces Lafitte et ces Rothschild de la Tu r­
quie; devant l ’élégante villa des princes Callimachi et 
de cent autres.
J'approchai de celui du Grand-Vézir Reschid Pa­
cha, construit sur une des langues de terre les plus 
boisées et les plus pittoresques de cette côte (Balta 
Liman). C’est un promontoire d'où l'on peut aperce­
voir à la fois l'entrée des deux mers. Tro is ou quatre 
ce its ouvriers, tailleurs de pierre et de marbre, pein­
tres, décorateurs, jardiniers, travaillaient à cette ma­
gnifique réunion d'édifices enfermés pour les délices 
d'un homme d'Etat dans un seul enclos; un kiosque, 
uniquement destiné à recevoir le jeune Sultan quand 
il honorait son vezir de sa présence, s ’élevait au bord 
de l'eau dans une des parties du jardin. C'est l'ex- 
voto du serviteur reconnaissant et dévoué à son maître, 
un temple à la jeunesse et à l ’espérance, sur le seuil 
où le ministre fatigué se retirerait un jour.
L’Ambassade de France, ou du moins son palais 
d'été, est à quelques coups de rames de là, sur la 
même rive. Ses jardins en terrasse plantés d’arbres
séculaires longent à pic sur le détroit; ils  ont, en face, 
la montagne du Géant, les bois et les villages de la 
côte d’Asie, et un promontoire sur lequel le pacho 
d'Egypte bâtit un palais digne de Bagdad au sultan, 
pour lui rappeler sa vassalité et pour effacer les tra­
ces du sang de Nézib et de Konya en 1 840.
Au delà, le détroit s'élargit, s'arrondit et s'étend 
dans le bassin de Büyükdere. Le Bosphore présente 
l'aspect du lac de Genève entre Lausanne et Ville- 
neuve.
Le palais de bois, sombre, vieux et délabré qu 
occupe le Grandvézir Reschid-Pacha, en attendant que 
le sien soit terminé, ne nous sépare de l'eau du Bos­
phore que par un quai de trois pas de largeur, au­
quel sont amarrées les barques des visiteurs. Toute 
cette rive n'est qu’une Venise champêtre, un grand ca­
nal bordé de balcons. Seulement Venise est en 
marbre, et Constantiople en bois.
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